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L'AVENIR
DE

t'(mA-CMWE
Le malheur s'est abattu sur l'Opéra-Comi-

ÛU6.
'On a dit, ici même, la carrière de M.

Carvalho, la diversité de ses tentatives et la
place considérable qu'il a tenue parmi les direc-
teurs de théâtres lyriques à Paris, durant la se-
conde moitié de ce siècle. Ces faits sont acquis
je n'y reviendrai point. Mais .le souvenir me re-
vient sans cesse, depuis cette mort cruellement
inattendue, d'une conversation que nous eûmes
ensemble, le pauvre homme et moi, cinq se-
maines tout juste passées. Il était, alors, en
pleine vigueur, commeinaccessible au mal.
Plusieurs projets lui tenaient au cœur pour

un avenir prochain, et le désir lui était venu de
m'en entretenir. Nous causâmes longtemps. C'é-
tait uneaprès-midi de dimanche. Son dernier
mot fut K Puisqueje dois avoir l'honneur d'i-
naugurer la nouvelle salle du boulevard, je vou-
drais être assez heureux pour y faire œuvre utile.
H mesemble n'y Avoirjamais vu plus clair. J'es-
père qu'il me sera donned'aider a l'éclosion de
Quelquechose queje n'ai pas défini tout de suite
et quis'est préparé,qui se prépare encore et à

quoi je crois désormais fermement la comédie
musicale, »

Hélas t Carvalhose trompait sondestin ne lui
réservait pas de se consacrerà la tâche entrevue.
Quarante jours ne se sont pas écouléset l'infor-
tuné s'est endormi du sommeil sans rêve. Ma
profonde pitié l'évoque à cetteheure et j'entends
chanter à mon oreille le grand vers désolé du
poète «Que peu de temps sufut pour changer
toutes choses s Mais les paroles méritent de
survivre, au fond desquelles se cache une idée.
Le langage du dernier directeur de l'Opéra-Co-
dique était quasi testamentaire. Si son succes-
seur veut faire e œuvre utile)), et j'ajoute déli-
bérément « œuvred'artiste il devra s'y référer.

L'époque est loin de nous où l'on s'écriait
e La France n'a point d'art qui lui soit propre.
Elle est et sera toujours, en musique, la vassale
de l'Italie. »Quatre siècles durant, on a si bien
répété ces jugements absurdes que, mêmedans
nos rangs, on avait fini par les croire fondés. Or,
par degrés, en dépit de tout, des notions plus
équitables se sont établies. Nos musiciens se
sont affranchis des lisières italiennes et ils n'ont
pas, à de rares exceptionsprès, adopté les lisières
allemandes. Un faible savoir était en eux, à l'ori-
gine, et une conscienceobscure des vrais condi-
tions de leur art. Mieux instruits des secrets de
science, la lumière a commencé a se faire en
leur esprit.
Les voici, maintenant, prêtant l'oreille aux
chants du peuple. L'originalité française n'est

plus contestée. On rend hommage, à l'étranger, à
M.particularité de nos productions, d'une viva-
cité spéciale, d'un tour concret en leurs déduc-
tions de tout ordre. Des jeunes gens se lèvent en
nombre, douésd'une sensibilité curieuse, nour-
ris de fortes leçons, ne demandant qu'à s'éprou-
cer en face du public. Il se peut que leur idéal, à
certains égards, soit trouble encore. A coup sûr,
leur sincérité est parfaitement claire et, laissez-
les se produire, plus d'une belle révélation nous
réjouira.
Le concert, relativement hospitalier, nous a

fait entendre des pages intéressantes mais le
concert lui-même se ferme de plus en plus. Il
îàut absolument qu'on mette les auteurs nou-
veaux en état de se manifester, soit à Paris, soit
en province. C'est surtout vers la scène qu'ils
tendent, en général, et le théâtre seul poussera
leurs qualitésà la pleineexpansion. Le premier
devoir d'un directeur dethéâtre subventionné est
doncaujourd'hui d'ouvrir largement ses portes à
la jeunesse. Seulement, un devoir corrélatif s'im-
pose à la jeunesse même celui de bien compren-
dre ce qu'on attend d'elle et de ne pas écrire
ses oeuvresuniquement pour des bouches d'ora-
les.

Continuera-t-on, à l'Opéra-Comique, à jouer
des drames lyriques caractérisés ?Il est probable
que le fait se produira plus d'une fois encore. Ce-
pendant, j'estime que ces manifestations devien-
dront graduellement plus rares et cela par la
force des choses, par la logique même du mouve-
ment qui s'accomplit.
Lorsque les entrepreneurs de spectacles, prési-

dant tour à tour aux destinées de la salle Favart
~t, ensuite, de la salle du Châtelet, ont élargi les
données du répertoire, ce n'apas été, assurément,
par préméditation. Un courant se détermine
tous les artistes s'y engagent. Les directeurs de
théâtres ont plus de tendances à lui résister qu'à
le seconder. Unmoment vient où le courant les
entraîne commetout le monde. Les évolutions
triomphent ainsi.
Legenre de l'opéra comiqueà couplets, à fre-

dons d'ariettes et à petits ensembles s'est bien
des fois transformé depuis un siècle. En fin de

~ompte,issu de la foire,il est retourné aux gaietés
foraines par la voie de l'opérette. D'autre part, le
drame musical franc, passionné, nerveux et poé-
tique, amoureux du mouvement, inclinant à la
peinture d'héroïques intimités, désintéressé des
pompes artificielles du vieux « grand opéra)),
s'est progressivement dégagédu brouillard origi-
naire. L'union de la mélodie dramatique, insépa-
rable de la situation et de la pârole, et de la sym-
phonie enveloppante, ne s'est point consommée
du premier coup.
Al'heure qu'il est, je ne dirai pas combien d'a-

mateurs, mais combien de compositeurs en sont
encore à comprendre les profonds principes de
Wagner ce Wagner, dont les procédés les
éblouissent et qui recèle, en ses chefs-d'œuvre,
tant d'enseignements supérieurs à ses plus mer-
veilleuses pratiques J'ai vu, tout récemment,
un musicien de profession crier au paradoxe au
simple rappel de cettevérité qu'un wagnériste
intelligent se pénètre des règles esthétiques du
maître et oublie, en écrivant, ses sujets littérai-
res et ses formes techniques. Cet ancien prix de
Rome Dieu me garde de le trahir autrement
ne s'était jamais aperçu que les formes de

Wagner ne sont qu'un cas particulier d'une doc-
trine générale, susceptible d'applications d'une
variété indéfinie 1
Quoi qu'il en soit, les agrandissements de l'O-
péra-Comique et la constitution de cegenre inter-
médiaire dont ~ecMS~demeure l'expression la
plus célèbre, étaient, chez nous, des achemine-
ments positifs vers une nouvelle dramaturgie
musicale. Les directeurs de théâtres n'avaient
pas a combattre sans rémission un mouvement
plus fort que leur esthétique. Se fussent-ils tous

ligués contre
lui, ils ne l'eussent pas enrayé. On

nerefait pas contre les goûts du présent,ce que
l'ancien temps a iait selon ses goûts et ses for-
ces. Si Grétry pouvait revivre, il ne serait pas
long à reconnaître les changements survenus
dans lemonde -etdans l'art, et les œuvres qu'il
composerait seraient, à n'en pas douter, d'une
portée

neuve.
Cependant, je prie qu'on remarque un point
essentiel. Il peut régner encorequelque obscurité,
pour telle ou telle classe d'esprits, sur la nature
du véritable drame lyrique et sur ce qu'il doit

être enFrance mais la question s'élucide de jour
en jour, et,, demain, peut-être, après-demain à

coup sûr, l'évidenceapparaîtra complète. Cepro-
grès indéniable dans les idées aboutit à un pre-
mier résultat sur lequel on ne comptait point il
détermine, parallèlement, un élan très net vers
la comédie musicale. Wagner a généreusement
abordé et résolu le problème, dans une accep-
tion allemande et avec une puissance de génie
colossale..
Les Parisiens, à qui la version française de

M. Ernst permet d'applaudir les Maires c/M<M-
~<?M~sans déRguration, savent, sur c&propos, à

quoi
s'en tenir.En Italie, Verdi a grandement

honoré sa verte vieillesse en cherchant, suivant
l'esprit de sa nation,l'étroite et verveuse associa-
tion de la comédie et de la musique dans son
.F~~a/7. Le mois dernier, un jeune musicien de
Genève,extrêmement doué, M. Jaques-Dalcroze,
tentait une aventure analogue sur le sujet de
Sancho et en langue française. Son oeuvre a en
du retentissement. Elle pourrait bien prendre du
large. Et ce n'est qu'un commencement.

De ce que je viens de rappeler et de plusieurs
autres faits typiques qui seraient icihorsde place,
j'ai le droit de déduire cette constatation le dé-
sir de la comédiemusicale est dans l'air et, de
plusieurs côtés,on s'essaie à le réaliser.Ce ne sau-
rait être, ni

de près, ni
de loin, l'aube d'une

renaissance de l'antédiluvien opéra comique.
C'est bien mieux la promesse d'une forme d'art
nouvelle, logique, précise, poétique et joyeuse,
franchement, cordialement humaine et la loyale
contre-partie du drame héroïque.
Le malheureux Carvalho avait raison, il y a

cinq semaines, en me parlant commej'ai dit.
Les comédies musicales qu'il entrevoyait sont
des réalités attendues. Et s'il est un genre qu'il
appartienne au nouveau directeur "del'Opéra-Co-
mique d'encourager, c'est, évidemment, celui-là.

Qu'on ne suppose pas, néanmoins, que je
conseille l'abandon du « répertoire ». La chose
fût-elle possible, elle serait niaise. Et pourquoi,
d'ailleurs, priver la foule de ce qu'elle écoute
avec plaisir ?Je demanderais, par contre, qu'on
laissât dormir à jamais les vieilleries ensommeil-
lées qu'aucune beauté avérée ne recommande. Il
conviendrait encore, à monavis, qu'on nous oQrit
commeautrefois, et plus souvent même, des ou-
vrages classiques difnciles à exécuter dignement
dans un trop vaste cadre.
Auprès de la ~M/<?CMC/:aM~et du Mariage

de F~aro,nous aurions une sincère joie àsaluer,
par exemple, ~re:c/!M~, ~W!/a~/ïe et O&efo~.
Les noms de Méhui et de Grétry relèveraient
quelquefois la banalité de l'af&che. Si l'on nous
faisait connaître, un beau soir, la Geneviève de
Schumann, nous nous en féliciterions. Quant au
Benvenuto de Berlioz, sa mise à la scène, au
cours duprochain privilège, ne peut être éludée.
Son exclusion du « répertoire ?est une pure
honte.
A l'endroit des nouveautés,le successeur deM.

Carvalho aura pour lui, avec la franche comédie
musicale, les visions de fantaisie, de poésie et de
joie. Unjour, une imagination capricieuse,nuan-
céede grâce agaillardie, si l'on veut, de traits ba-
dins et satiriques; le lendemain, une féerie, un
conte bleu, un vif épisode plein de mouvement
musical; du rire, du sourire et peu de larmes.
Mais, par dessus tout, jamais de commande

faite à qui que ce soit. A examiner les pièces
achevées librement, je ne promets pas qu'on dé-
couvrira, chaque saison, de quoi s'émerveiller.
Ce dont je suis sûr, en revanche, c'est que la
commande faite aux plus habiles et auxmeilleura
ne mène presque jamais qu'à la misère de l'a"
peu-près.

Ce qui se passe
GAULO!S-GUmE

.4M/OMr~M~
Visiteau muséeGrévin.

LA POLITIQUE

AUX JA.RDIES

Leparti opportuniste, que Gambetta créa d'un
mot et qui le renversa d'un geste, se réunit tous
les ans aux Jardies, pour rendre un fidèle hom-
mage à la mémoire du célèbre tribun.
C'est pour les quelques amis personnels de

Gambetta qui lui survivent, l'occasion de dé-
nombrer leurs forces toujours décroissantes, de
constater, s'il y a lieu, les progrés de la doctrine

et de formuler pour l'avenir les principes nou-
veaux qui doivent rajeunir le système.
Cette année, c'est M.Waldeck-Rousseau qui a

prononcé le discours d'usage, et le talent de l'o-
rateur, l'autorité qu'il a conquise donnent à ses
paroles un intérêt exceptionnel.
En prononçant l'éloge funèbre du chef dis-

paru, celui qui fut le plus brillant de ses lieute-
nants a exprimé un regret mélancolique
« L'heure n'est pas encore venue, a-t-il dit, où

le mêmehommepourrait être à la fois le chef de

l'opinion
et celui du pouvoir. »

Je doutepour ma part que cette heure sonne
bientôt, et j'ajouterai que sous un régime répu-
blicain, il serait périlleux de confier le pouvoir à
l'hommequi aurait enchaîné l'opinion à sa pa-
role ou a sa personne.
La popularité subit la loi des marées; elle

monte, puis elle décline, et ce n'est que pendant
une période relativement courte qu'elle demeure
étale.
Pour diriger le gouvernement d'un grand pays,

il faut des qualités que le public ne peut pas tou-
jours connaître et qui ne se révèlent pas, le plus
souvent, par ces dehors éclatants qui seuls lui
permettraient de les apprécier.
Lorsque le général Boulanger s'empara, par

une étonnante fortune, de l'esprit de la nation,
nul, endehorsdeceuxqui l'approchaient, ne savait
s'il possédait les mérites spéciaux qui font les
hommes d'Etat.
II était incontestablementle «chefdel'opinion)).

Eût-il été vraiment « un chef de pouvoir ?Les
disciplesdeGambettane lepensaient évidemment
pas,

puisqu'ils
le supprimerent de façon quelque

peu brutale, et ce précédent emprunté à leur pro-
pre histoiresuffit à innrmer la théorie que M.
Waldeck-Rousseau énonce,d'ailleurs, avec une
certaine hésitation.
La popularité d'un seul est toujours périlleuse

pour un Etat républicain.
C'est cequ'avait compris le Parlement de 1881

lorsqu'il provoqua une criseministérielle à l'heure
précise où Gambetta s'efforçait d'introduire dans
laConstitution une disposition qui lui eût permis
de provoquer sur son nomune manifestation na-
tionale. L. DESMOULINS.

ËCHOSDE PARIS
Suite des nominations dans la Légion d'hon-

neur.
Continuons donc à glaner dans le joli champ

êcarlate quelques-unes des neurs écloses d'hier.
Parmi les officiers, retenons au passage les

noms deMM.Pognon, notre aimable confrère de

l'agence Havas; Edmond Théry, le directeur del'.EcoMom~6eMro.p~e~,dont la compétencepour
les questions économiquesest bien connue Goy,
président du tribunal de commerce; Louis Aucoc,
îe grand joaillier, et Paul Mame, l'éditeur uni-
versellement apprécié.
Relevons au hasard, parmi les nouveaux che-

valiers, M. de Verneuil, le très sympathique
syndic des agents de change, dont tout le monde
connaît la silhouette distinguée et mâle d'officier
de cavalerie, un moderne, énergique et intelli-
gent, qui entend redonner au marché officielune
grande impulsion et rêve toujours de faire davan-
tage pour la cause à laquelle il s'est dévoué tout

entier; le docteur Hippolyte Chevalet, médecia

adjoint du c&nseild'Etat et médecin honoraire
du prince de Monaco;MM.Emile Giilou, l'aimable
et impeccable clubman, un des directeurs de la
maison de paniers peints bien connue; Guil-
laume Braton, clé la maison Hachette Lalique,
l'exquis joaillier, ciseleur de pièces rares, l'ar-
tiste favori de Mme Sarah Bernhardt et de bien
d'autres; François Deck, le céramiste qui a ré-
nové l'art des poteries précieuses Gauthier-

Villars, éditeur à Paris; Paul A.Hoand-Bessand,
administrateur de la Belle Jardinière Vever,

bijoutier; ;Siot-Decauville, fondeur, l'éditeur de
tant de beaux bronzes Ernest Rieois, codi-
recteur des magasins du Bon Marché, etc.
Nous donnons d'ailleurs plus loin le résultat

complet.

COUPS DE CRAYON

LES JOURNA.HSTES DËCORËt ·

.M.GM~~MMteSabatier
directearde l'.Ec!atf

Trente-cinq ans. Pariaies de Paris. Sa.fortune per-
sonnelle lui permettait de se dépenser dans une oisi-
veté brillante. Il lui préféra la vie fiévreusedea im-
primeries et des salles de rédaction. Il coopérait dea
sa fondation à l'~c~tr, qui est dans sa onzième an-
née. Il y faisait ses premières armes, dans la criti-
que, passionné du théâtre qui avait particulièrement
occupéses années de début dans le monde. Son acti-
vité croissait à la tâche, qu'il amplifiait chaque jour
d'une part de responsabilité plus lourde.
Chercheurde nouveau, en ce journalisme auquel il

se consacrait tout entier, il fondait, à côtédel'Fc~M',
le journal rêvé, dont la réalisation a déjà déçu tant
d'espérances, qui unirait le texte à l'illustration: il
créa1'~ c<M<ïH<e,qu'il développapour en faire leOMO-
tidien t~M~rs. C'était l'art au service immédiat de
l'information. Il en était là deses tentatives intéres-
santes, quand l'Ec~r lui confia. sesrenea sa pros-
périté dit assezqu'elles sont en de bonnesmains.
D'un commercesûr et charmant, d'une courtoisie

exquise, d'unemodestie presque farouche, indépen-
dant sansscepticisme, affable sans banalité, Ja qua-,
lité maltresse du nouveau

légionnaire,
c'est peut-être

encore la haute consciencs qu'il a des devoirs de
cetteprofession, qu'il honore.

3f. GtMto~Po~o~KOU!
directeurdu Soir

Trente-six ans. Brun, œil clair, vif, front large.
Très répandu dans le monde politique et dans le
journalisme où il combat depuis 1883.A collaboré à
divers journaux. S'est fait remarquer notamment
par ses correspondancespolitiques à r/M~epe~dsKee
6e~s. Actuellement, dirige le &w avec une réelle
vigueur. Bon et loyal. Unanimes sympathies. D'une
grande activité, il passe du journal au théâtre avec
un égal succès.Talent incisif, que n'entache aucune
banalité. Son style a le mordant de l'eau-forte. Belle
fouguede polémiste, sans l'étroitesse du sectaire.
Patriote avant tout. Haute et noble preuve son in-
trépide campagnetrès récente en faveur de l'armée
dontil fait partie commesaus-lieutenant de la terri-
toriale.

Les débris de la Cour des comptes.
Après-demain, mercredi, par

les soins du Do-
maine, aura lieu la vente aux enchères publiques,
sur place, rue de Lille, des sculptures, fers ou-

vragés, colonnes et peintures murales de l'ancien

palais de la Cour des comptes, ainsi que des ar-
bres abattus dans les cours du bâtiment.
Les peintures murales, trop détériorées pour

pouvoir être transportées en quelqu'un de nos
musées, ne sont cependant pas absolument dé-
truites. Quelques-unes même peuvent très bien
être reconstituées avec des soins.
Les peintures murales qui ornent l'escalier

d'honneur sont, comme nous l'avons déjà dit, de
Théodore Chassériau; ce sont la .Force e< ~'Or-
dre, la .Pa&c .pro~c~ee des arts e~ des ~a-
vaux, le groupe des ~or~ero~, le CoMM~ercc
rapprochant ~s peMp!<M.
La vente comprend également des fragmenta
décoratifs en pierre sculptée, avec deux maquet-
tes de Clesinger la ~<?pM&M~, sous deux for-
mes.
Parmi les ferrures, il faut signaler les rampes

contournées du rez-de-chaussée, dans l'aile de la
rue de Bellechaaae, d'une réelle valeur artistique.
Les peintures, sculptures et ferrures doivent

être enlevées par les acquéreurs dans un délai de
six semaines. Les arbres doivent être enlevés
dans les huit jours.
Et voilà, encore une fois, la Cour des comptes
livrée au feu. des enchères.

Fourcaud

M. Falguière vient de terminer la statue du
cardinal Lavigerie.
Le prélat est représentémarchant, d'une main

il bénit devant lui, de l'autre avec un geste noble
et hardi à la fois il brandit une croix qu'il va
planter dans le sol, commepour en prendre pos-
session.
Cette statue,qui fait honneur àl'éminent sculp-

teur est, comme l'on sait, destinée à l'Algérie
elle sera coulée en bronze.

Très d'actualité le théâtre du Châtelet en ce
moment.
Racontons donc cette petite idylle tragique.

et municipale.
Il y a de cela quelques années, il arriva à l'une

des quatre statues, la Cowe~'e ~r~Me, qui or-
naient la balustrade du foyer-terrasse du Châtelet,
une aventure fâcheuse.Un jour, on trouva à terre
le bras gauche de cette statue.
La gelée était-elle cause de ce déplorable acci-

dent, ou bien la doubleamputation fameuse de la
Vénus de Milo empêchait-elle la Comédie lyri-
<~Mgde dormir ?on ne le sut jamais au juste.
Toujours est-il que, si la question ne fut pas

tranchée, la statue le fut, et tout de suite encore t
On la coupa au pied, et ses trois compagnes, la
Tragédie, la Danse et laMusique, qui, elles aussi,
menaçaient de s'eSbndrer sur le public, prirent
avec elle le chemin de l'exil, c'est-à-dire celui du
magasin de la Ville à Auteuil.
L'une d'elles pourtant, la Tragédie, ayant été

après examen reconnue « bonne pour le service a,
vient d'être rendue à la lumière et à la liberté, et
on l'a réédinée. aux abattoirs de Villejuif 1
Idée bizarre, direz-vous; pas tant que cela. La
Tragédie sert là-bas de motif principal à une
fontaine où, avant de tomber entre les mains des
«tueurs a et de passer tragiquement de vie à tré-
pas, viennent s'abreuver veaux et moutons.
La statue de la Tra~~e est encore là chez elle1

BILLETDU SOIR
Al'ardeurquemettentà se faire recevoird'un vrai

cercleceuxqui ont des titres à cette faveur, onpeut
mesurerla douleurquienvahitt'âmedeceuxauxquels
est interditl'accèsde la terre promise, soit pourman-
que desurfacemondaine,soit pour touteautre cause.
On a crééautrefois,pourla peinture,un Salondes re-
fusés.Aquandle cercledesblackboules?
En attendantcette<: première», lesévincésse con-
solent commeils peuvent. Il y a quelquevingtou
trenteans, quelquesjeunesgensd'esprit qui n'avaient
paseu l'heurde se faireagréerdans deuxou troiscer-
clesenvues'imaginèrentd'en fonder un dont ils se-
raient,bienentendu,lespremiersornements.Des réu-
nionss'organisèrentà ceteffetdansune arrière-sallede
café,tout de suiteon s'occupades statuts.
Au début,tout allabien.Letitre à la fois modeste

et ambitieuxde LeNouveauJockey,proposépar l'un
des assistants,réunittous lessuffrages.Un autre ora-
teur obtintaussiun certainsuccèsen protestantcontre
ceclichéintroduitdanspresquetous lesrèglementsde
clubs <: Lesambassadeurset ministresreprésentant
lespaysétrangers sont reçusde droit. H nt décider,
afindeconserverau A~oM~MMYocAeyun caractèreut-
tra-select,que les diplomatesétrangersseraient tous
soumis au ballottage,commele commun desmor-
tels.
Malheureusement,un accrocsurvînt.Lesfutursmem-

bresdu clubayanttousune « ardoise au café,lepa-
tronde l'établissementlespria de chercherailleursun
lieude réunion.Fautedevouloirou de pouvoir.se lo-
ger sous les ponts, le cercle projetémourut avant
l'heure,et c'estpar moi sansdoute que lesambassa-
deursetministresétrangersapprendrontles difficultés
qù'iisauraienteuesjadisà fairepartiedu NouveauJoc-

Les statues à venir.
Ouvrons, pour l'année 1898,un agenda des sta-

tues nouvelles, oui sera volumineux sans doute,

sî.nbùa en croyons le précédent de 1897 et la
tendance à s'aggraver qu'a chez nous la maladie
nationale de la statuomanie.
Annonçons donc aujourd'hui qu'un comité

vient de se former pour élever un monument au
célèbre peintre paysagiste Louis Français.
Des concours précieux lui sont venus tout de

suite. MM.Mélioe, Rambaud et Boucher ont ac-
cepté la présidence d'honneur. M. Bouguereau
est président effectif du comité. Il a pour vice-
présidents MM. Alfred Hartmann, Charles Bus-
son, Henri Havard, et pour secrétaires et mem-
bres MM. Cesbron, Gras, Lafenestre, Carolus
Duran, Guillemet, Armand Silvestre, Benedite,
Bernier, Zuber, Dardoize, Lutz, etc.
Avec tous ces appuis, on espère que la sous-

cription ouverte aura donné des résultats dès la
fin du mois, et que la statue de Français pourra
être inaugurée au printemps prochain.

Les provisions des pauvres.
L'Assistance publique s'est déjà assurée les

provisions nécessaires, pour l'année 1898, à la
consommation de ses hôpitaux,hospices et asiles.
Elle a donc emmagasiné, ces jours derniers,

1,000 tonnes (soit un million de kilos) de pom-
mes de terre.
La fourniture d'oignons, poireaux, carottes, na-

vets atteint un total global de 425,000 kilos
celle des haricots secs, 120,000 kilos celle des
lentilles, 90,000kilos.
Passons au dessert 30,000 kilos de pruneaux

22,000 kilos de gelée de groseilles, et 20,000 ki-
los de marmelade d'abricots et de prunes.
C'est déjà bien, et il y a là de quoi confection-

ner quelques «portions a, maintenant il faut les
distribuer à propos.

A tr&vers les livres

Co~o~oM.! commence sa troisième année
d'existence en publiant sur l'état actuel du socia-
lisme

européen
une consulation destinée à faire

sensation. MM.Jaurès, Hyndman et Liebknecht
donnent le programme et les espérances des par-
tis socialistes anglais, français et allemand. Des
écrivains autorisés conservateurs leur répondront
dans un prochain fascicule.
Il faut citer dans le même numéro de janvier

une jolie nouvelle des frères Margueritte, de cu-
rieuses lettres sur l'Italie du duc de Riche-
lieu, qui apprécie d'une manière très intéressante
les résultats qu'y eut la domination napoléo-
nienne les chroniques de MM. J. Lemaltre, E.
Faguet, E. de Pressensé et celles de leurs confrè~
res anglais et allemands, qui résument tout le
mouvement intellectuel du dernier trimestre, etc.

NOUVELLES A LA MA!N
Mot d'enfant 1

–Vois-tu ce sac de pralines?t
Oui, papa.
Si tu apprends bien ta leçon, je fen donne-

rai quelques-unes.
Que ça ?j'en aimerai* mieux quelques

deux.

V)S)ON PAR!S)ENNE
lendemain de fête

Lendema~ d'un jour férié, jour férié moi-même.
poturait dire le 2 janvier. Cartout samedi étant géné-
ralement suivi d'un dimanche, le jour de l'An s'est
trouvé, cetteannée, pourvu d'une rallonge de vingt-

quatre
heures, et les enfants, petits et grands, ont eu

leurs deux jours de congé.
S'ils en ont profité, les boulevards sont pourle

dire. Quellecohue, messeigneurs C'est au pointque,
pourfendre la foule jusqu'à sonthéâtre, Coquelina dû
emprunter la rapière de Cyranode Bergerac, et que,
pour gagner le Gymnase, la meute de la Jeunesse de
ZoMM-X7Va vu le moment où elle devrait s'en pren-
dre aux impénétrablesmollets des passants.
Pas fâches de l'aventure, lea boutiquierséphémères

qui font aux trottoirs une bordure de pittoresque et
grouillante activité Les pauvres diables n'avaient
pas eu que des jours rosés. La pluie, l'implacable
et stupide pluie s'était, une moyenne d'un jour sur
deux, amusée à noyer en des flots de boue leurs
humbles espérances.Et déjà, criant leur détresse, ils
avaient demandé et obtenu le sursis qui leur permet-
trait de se rattraper.
Le mal ne sera pas si grand qu'ils l'auraient pu

craindre. La veille du jour de l'An fut belle belle
aussi la première journée de l'an nouveau. Et les flâ-
neurs, sans trop d'héroïsme, ont pu passer la revue
desmodestes étalages et faire, les pieds presque
secs, leurs provisions de questions du jour, de jouets
mécaniques et de pantins.

La journée d'hier ne fut pas moins clémente, et
les retardataires qui ne l'est pas peu ou prou à
Paris? ont pu réparer à loisir leurs négligences et
leurs oublis. Grâce à ce lendemain de jour de l'An
qui %utle bonesprit d'être un dimanche, la petite
Choseet le jeune Machin auront eu le cadeau dont
le samedi soir, en se couchant, ils avaient dû, le cœur
un peu gros, faire leur deuil. c Au remords bienfai-
sant o, telle pourrait être la devise inscrite, comme
une enseigne, au front de cette journée.
Et commerien ne vaut, pour mettre l'&meen fête,

l'accomplissementmême tardif d'un devoir, les pro-
meneurs d'hier avaient tous l'avez-vous remar-

qué ?
l'air jovial et la ngure épanouie. On sentait

ces braves gens heureux d'en avoir bien, complète-
ment et absolument uni avec leur corvée annuelle
des visites, des envois de cartes et des cadeaux. Et
c'était d'un œil reconnaissant qu'ils saluaient le soleil
dominical, le bon soleil d'hiver, complice de leur li-
bération et de leur joie.
Et peut-être aussi, le saluaient-ils, ce soleil indul-

gent, comme un symbole rassurant, comme la pro-
messe d'une année meilleure que celle dont ils sor-
taient légèrement écœures et fourbus, d'une année où
ils n'entendraient plus parler ni du Panama ni de
l'ile du Diable, puisque, pourleurs etrennes, elle leur
apportait le verdict de l'affaire Arton et le rapport
du commandant Ravary, cequi est assez le fait d'une
année spirituelle.
Il est vrai qu'elle leur apporte aussi les élections.

Mais ce sera au printemps. Et le printemps est la
saison où les merles sifflent à l'aise.

LE
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d'après M. Jmtea Claretie
Comme tout le monde,j'ai lu dans le « Courrier

des spectaclesB queM.Jules Claretie venait pour
clore dignement l'année, de donner connaissance
aux sociétaires de la Comédie-Française de son
rapport de fin d'année soumis aux ministres et
dont M. Rambaud s'est montré on ne peut plus
satisfait.
J'ai tenu à connaître, de la bouche même du
célèbre écrivain qui préside avec tant d'éclat aux
destinées de la Maison d3 Molière,quelques im-
pressions personnelles sur le bilan de l'année que
nous venons d'enterrer.
J'étais donc, hier, dansée cabinet de ?~ Clare-

tie. Et avec la bienveillance qui est l'apanage des
esprits éminents, M.Claretie, ne trouvant pas
que mes questions dépassaient les bornes de
l'indiscrétion permise, m'a répondu avec son es-
prit si fin dont j'aurais tant à coeur-de pouvoir
traduire toutes les nuances

L'année qui vient de finir a été une année
de travail constant pour la Comédie, qui a joué
plus de pièces en ces douzemois qu'on n'en don-
nait autrefois en trois ans. Je me rappelle, lors-
que j'étale critique dramatique, avoir souvent

reproché à M.Perrin de ne pas assez souvent va-
rier ses affiches,par exemple d'avoir donné, une
fois, pour toute nouveauté dans une année, le
.Pe~ 2Z<M~,de Meilhac et Halévy. Mais cela

prouvaitsimplementque, cetteannée-làjes pièces
représentées avaient tenu l'afficheplus longtemps
etsan3 qu'il fût besoin de les renouveler. Aujour-
d'hui Ie~it~gs succès sont plus difficiles et il

fautmuliipuer~s tentatives pour arrive).' au
même résultat pecM~re. u

Un Domimo

Faverolles

?Le 1" janvier, l'administrateur général de la
Comédiese réveille avec un budget de 2millions.
Il faut que d'ici au 31décembre il fasse entrer 2
millions de recettes dans la caisse du théâtre
avant de penser même à distribuer une part
quelconqueaux sociétaires. « La Comédieest un
~M. mon cher ami, mais elle est une M~î~e»,
medisait Alexandre Dumas, qui, connaissant les
besoins de la maison, ne s'étonnait pas que j'in-
terrompisse ses pièces lorsque nous arrivions au
dessous des frais ce qui arrivait trë3 tard et
après bien des mois avec lui.

Alors, ona beaucoup travaillé à la Comédie,
et vous êtes satisfait?

Nous avons beaucouptravaillé. Deux comé-
dies en proseimportantes. Deux grandes pièces à
spectacleet en vers. Je ne parle pas des piècesen
un ou deux actes, nombreuses et qui ont réussi,
commeQM~epour ~opeMr, de Vigny, et M!eMa:
~at~ ~OMccMr,deM. Pailleron. Et les reprises,
les remises au répertoire des E'ron~, l'aM-
</ére!Et la Vie~e~o~e~e. Voilàbien du travail.
Ajoutez les ~y~ïM, les J~M (!4poHoH, tout
le tracas et le labeur des fêtes d'Orange. La Co-
médie a fait à elle seule le travail de plusieurs
théâtres, sans relâche, sans clôture. Nous allons
donner j'ai dit le 17 dans mon rapport–au
plus tard lé 34 janvier, la comédie nouvelle de
M. Lavedan. Le théâtre lui appartient tout entier
et l'à-propos de M. Blémont pour l'anniversaire
de Molièreprendra seul un peu de temps à C(!~e-
WMc,sansl'interrompre. Lesrépétitionsmarchent
bien. On répète toujours lentement à la Comédie,
à cause des interruptions nécessitées par le ré-
pertoire. Lisez les MeMM~re~deFavart: il y parle
déjà du soin méticuleux des comédiens françaia,
du nombre de répétitions qu'ils consacrent aux
ouvragesnouveaux.

M'est-il permis de vous demander, moncher
maître, quelles nouveautés nous sont réservées
à la Maisonde Molière?̀?

Je m'occupe de la Mor~/re. Mais on ne
la lira qu'après la pièce de M. Lavedan. Nous
avons reçu bon nombre de pièces en vers, le
~rMs~ssede M. Paul Meurice, l'O~e~odeM.
Jean Aicard, le Don RM</deM. Parodi, un mys-
tère en deux tableaux de M. Jacques Normand.
Maisje ne voudrais pas que la Comédie,qui a
donné jadis les chefs-d'œuvre d'Augier.joué
Feuillet, appeléà elle Dumas fils, oubliât qu'elle
est la Cowe~K'P'raMpa~, et tous ces jeunes
épris de vie, Hervieu, Brieux, Porto-Riche, Don-
nay, Hermant je vous les citerais tous
savent qu'on les attend. M. Rostand travaille à
une pièce pour la Comédie.J'en suis fort heu-
reux. Nous avons donné sa pièce de débuts les
.BowcHe~Meset il n'a pas dépendu de moi qu'il
ne débutât mêmeplus tôt avec un acte fort joli,
Pierrot qui ~eMfe et Pierrot qui rit. Car
voilà une des bizarreries de la situation. L'admi-
nistrateur ne peut toujours recevoir la pièce qu'il
aime et souvent il monte une pièce qu'il n'aurait
pas reçue. C'est là un des inconvénients de l'or-
ganisation, d'ailleurs admirable au total et tuté-
laire de la Comédie.

En somme, on ne peut pas dire qu'il y ait
ralentissement dans le mouvement littéraire ?̀?

Le mouvement littéraire contemporain est,
certes, autrement actif et multiple qu'il y a
quelques années, M. Antoine et ses imitateurs
ont manié l'éperon. Autrefois, M. Thierry qui a
légué à M. Perrin une troupe supérieure toute
faite et un répertoire alors flambant denouveauté,
celui d'Hugo, de Musset, d'Augier, ne s'in-

quiétait pas de son année future il savait
qu'inévitablement, à date fixe, Emile Augier lui
apporterait tous les ans une pièce distribuée
d'avance jeune premier,M.Delaunay; comique,
M. Coquelin; raisonneur, M. Got; jeune pre-
mière, MlleFavart; ingénue, Mlle Reichenberg;
rôle de genres, M.Febvre. Ce n'était pas long,
c'était tout à fait facile. Aujourd'hui, auteurs
nouveaux, comédiens nouveaux. J'ai fait du
moins ce qu'il a fallu pour donner à la jeune
troupe le crédit qu'elle a décidément conquis. Et
je puis me rendre cette justice que j'ai joué le

plus de nouveautés possible, le plus de jeunes
possible. Les registres sont là. Autrefois, quelle
différence et quelles barrières élevées devant la
maison deMolièret

On vous apporte toujours beaucoup de
pièces ?̀?

Certainement. Ce qui est intéressant, c'est
le nombre même des pièces apportées, des gens
de talent qui frappent au logis. Nous avons
beau jouer plus de pièces qu&'par le passé,
nous n'en jouons jamais assez au gré des au-
teurs. J'ai beau multiplier les matinées, les
jeunes comédiens ne jouent pas assez non
plus selon leur ambition. Il y a pléthore, en-
combrement. Il faudrait deux scènes pour cette

troupe nombreuse et ces manuscrits innombra-
bles. Notez que je ne parle là qu'en principe et
qu'il ne s'agit que d'une impression. Mais mon
prédécesseur subissait déjà la même sensation
alors que les auteurs étaient cependant et moins
nombreux et moins pressés. Ne voulait-il pas
faire de la salle Ventadour, abandonnée par le
théâtre italien, une succursale du Théâtre-Fran-
çais ?Le projet faillit aboutir. Il est certain que
M. Perrin devait se trouver, lui aussi, en face
d'auteurs qui lui disaient «Vous ne me jouez
pas ))) Et de comédiens qui lui répétaient
«Vous ne mefaites pas jouer t »

La Comédie?Son rôle n'est pas cependant
d'être un théâtre d'essai ?q

Si la Comédie ne doit pas être un théâtre
d'essai, elle fait souvent plus d'un essai, et même
plus d'une école. On ne lui en sait pas toujours
gré, vous le savez. Et l'on a peut-être raison. Plus
on cause d'elle, plus, au total, on lui rend hom-
mage.J'espère quelorsqu'elle donnera Ca~er~e,
la MaW!/re, 6~Me)Mee,O~e~o, pour ne parler
que des drames, lorsqu'elle onrira.P~We/ en
1900,le public français et les étrangers seront
satisfaits. Les étrangers Ah 1 cesont peut-être,
sur ce point, nos juges les plus justes. Quandje
reçois les impressions du dehors, je me rappelle
toujours ce mot de Dumas, un des plus vrais

qu'il ait dits:
« La postérité commenceà la frontière ?»

Marcel Hutin

~/M-~M ~r/M

LE P3!NCEDEBALLESET LE H!NEUR

Leprince de Galles, le plus parisien des Anglais,
commeon l'a dit, jouit d'une grande popularité par
delà la Manche.!) doit ce pri-vilègeà l'aménité de son
caractère,à la courtoisefamiliaritédont il use dans ses
relations socialeset surtout à ses rapports fréquents
avecle peupleanglais.
L'histoireque nous allons raconter et qui défraye,

en cemoment, lessalons de Londres est une preuve
nouvellede la bonté et de la sollicitudedu Prince pour
la classeouvrière de son pays.
Pour l'intelligencedu récit, il nous faut revenir à

l'année 1857.A cette époque, le prince Albert venait
d'entrer dans sa seizièmeannée. C'était un élevé do-
cile, studieuxet appliqué. Désirant s'initier aux con-
naissancesde l'industriehouillère,il alla un jour visi-
ter, en compagniede son précepteur,-tes grandes mi-
nes de charbons de Durham.
Après avoirparcouru d'un bouta l'autre le district

minier,causé longuementavec les rudes travailleurs,
le jeune Prince voulut prendre une leçon de choses,
descendredans la mine.Son précepteuressaya bien de
l'en détourner, maisle royalétudiant persistadans son
dessein. Hse fitprêter une blousede mineur,t'endossa,
et, accompagnéde son précepteuret de quelques ingé-
nieurs, descenditdans le puits.
Le Prince pénétradansplusieursgaleries,prêtant une

oreilleattentiveaux explications techniques qui lui
étaientdonnéespar les ingénieurs,interrogeant en ter-
mesbienveillantsles ouvriersemployésà l'extractionde
ta houille.Ensuite, il prit unepioche des mains d'un
mineur et détacha une certaine quantité de charbon
qui fut envoyéau palais deBuckingham. Le combus-
tible servitàchauffer pendantdeux jours la chambreà
coucherde la ReineVictoria.
Le Prince aurait désiréégalementenvoyerà la Reine

la piochedont il avait fait usage.Maisle mineurà qui
.eUeappartenait, un certain Henry Collins~refusa de_

s'en .dessaisir,disant qu'it avait l'intention de la g~r~ef
toute sa viecommeun précieuxsouvenir.

Desannéeset des'années~esont écoulées.Leprinc:
de GaUesavait sans doute oublié cettepetite aventura
de sa jeunesse, lorsqu'il y a un mois il descendit à la
station de Durhampour faireune visiteau duc d'Aber-
corn.Lesautoritéslocales étaientvenuesprésenterleurs
homiYtagesauPrince.La gare avait un aspect de fête.
Sur tous les visagesse lisaitle contentementde recevoir
l'héritierprésomptifde la Couronne.Après tescompii-
ments et tes souhaits de bienvenue au Princ:, o~
l'informaqu'un vieux mineur demandait instamment
la faveurde lui être présenté.
Le Prince,qui a pour principed'accueillir toutes les

demandes d'audience,ordonna qu'on fit entrer le so!-
liciteurdans la satteoù il était lui-même. Cetui-ci

ap*parut bientôt.C'étaitun vieillardà ta physionomieruas4
et sympathique,vêtu de ses plus beauxhabits. It salua
lePrince et se nomma.
C'étaitHenryCollins qui venait oiTtirau fils dela
reineVictoriala fameusepioche dont le Princes'était
serviil y avait quarante ans.

J'ai pensé, dit-i), que VotreAltesseRoyale serait
heureusede revoir l'instrument qui lui a serviun jour
à extrairedu charbondans ta minede Durham.
Le princede Gallesfit au vieux mineur l'accueil le

plus cordial.li le remerciaet lui serra la main. Puis il
lui demandas'il n'avait pas eu l'occasion de vendre
avantageusementcet outil.

Si, Altesse,réponditun ingénieur présentà la ré-
ception, Coilinsa reçuà ce sujet de nombreusesoffres
qui toutes ont été repoussées, tt y. a quelquesannées,
un Américainlui a proposé trois mi!te francs.Cett:
propositiona eu le sort*des précédentes. Cotlinsn'a
pas voulu se défairede cetobjet précieux.
Très surpris, le Prince dit alors au bravemineur
Je pense, mon ami, que je pourraisvous acheter

cet instrument, mais je ne suis pas assezriche pour
vous offrirune sommeplus élevée quecette qui vous
a
été proposée

par cet acheteur américainet.
–Mais, Altesse, interrompit le vieil ouvrier,je ne

veux rien accepter.Je suis venu vous l'offrirà titre gra-
cieux.Prenez-leet vous me rendrezheureux.

Très bient s'écriale princede Gallesen serrant de
nouveaula main de son compagnonde jadis, j'accepte
volontiersvotre aimablecadeau.Toutefois, vous m'ex-
cuserezsi je ne l'emportepas avecmoi. Je le prendrai
une autre fois.Maintenant,je vaisfaire une visite au
duc d'Abercorn,et la piocheme seraitde quelque gène.
Il est doncentenduque je yous écriraisous peu pour
vous rappelervotre aimablepromesse.
Hy a unequin-zainede jours, HenryCollinsde Dur-

ham recevait avec une joie pleine de fiertéune lettre
conçuedans les termessuivants
« Par ordre de S. A. R. le princedeGalles,le géné-

rât sir FrancisKnollysinformeHenry Collins, M~x/rc,
que le princeet la princessede Gallesréclament t'hon.
neurde sa présence au dîner qui aura lieu au château
de Sandringham,samedi prochain. »
L'invitationse terminaitpar ce post-scriptum
« Pleasebringthe pick. »
Autrementdit prièred'apporter la pioche.
Inutiled'ajouter que !e vieuxmineurn'eut garde de

manquer au rendez-vous.Un compartiment réservé
avait été misà sa dispositionpar ordre du prince de
Galles.A ta station, un magnifiquecarrosseaux armes
de la cour d'Angleterre, avec cocheren livrée rouge,
l'emmenaau palaisde Buckingham.HenryCotlinseut
le suprêmehonneur, fui, un pauvreouvriermineur, de
diner à ta table du prince de Gattes.Durant le diner, il
émerveillason august&amphitryonpar son robuste ap-
pétit. A ta même tabte se trouvaient également la
princesse de Gattes, la princesse Victoria,te prince
Charles,le duc et la duchessed'York.
Henry Collins s'entretint longuement, sans la

moindretimidité, en véritable Anglais pratique qu'il
était, avec les Princeset les Princesses.On eût dit qu'il
les connaissaitdepuisleur naissance.

Hvasans dire que te bravehommen'avait pas oublié
d'apporter la pioche. !t la remit au prince de Galles
qui, séancetenante, la fit placerdans une pièce de son

appartementparticulier.
Après te dîner, Henry Collinsfut reconduità la gare

avecle mêmecérémomal.
N'est-cepaslà du bon socialisme,celuiqui apaisetes

querelleset les hainesde castes, et celane vaut-ilpas la
mine aux mineurs ?
Sans doute le fait d'inviter à dîner un mineur, ne lui

constitue pas des rentes, mais l'ouvrier ne craint pas le
travail ily met son honneur, et le travaillui paraîtrait
plus tégers'il était parfoishonoréde ta sorte.

Tout-Paris
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BoDiN. Raconte-moi, voyons Comment
as-tu attaché le grelot ?9
CHA.RA.vETTES.A la Chambre, dans cou-

loirs. nous formions un groupe autour h) :m-
nistre, avec Chambard, Caméléon et Gi.c'dot.
On causait de l'affaire Manassé et du proccs de
l'isthme de Corinthe, lorsque Gibou, passant
près de nous, interpella le ministre « J'ai be-
soin d'une croix, lui dit-il, pour un candidat de
premier ordre, tout à fait sérieux a Là-des-
sus, tous de nous écrier «Mais.nous aussi, nous
avons des candidats de premier ordre h) Ce fut
un déluge de recommandations. et, naturelle-
ment, j'ai profité de. l'averse pour glisser ton
nom 1
BoDiN. Le ministre a-t-il dit quelque chose9
CHARA.VETTES.Oui, il m'a dit « Tiens

Vous connaissez donc le fameux Bodin?a»
BODIN. Et puis ?
CHARAVETTES.Et puis, c'est tout Je ne

sais plus qui parla élections alors, tu com-
prends t.
BODIN. Je comprends, oui mais pourquoi

le ministre m'a-t-il appelé le « fameux o Bodin ?̀?
CHARAVETTES.Ah t ça, je n'en sais rien)En

tout cas, il te connaît, c'est déjà quelque chose
Maintenant il ne faut pas perdre de temps, tu

vas me donner, par écrit, tes qualités, titres,
états de service.
BODIN,lui reM~~tt~ MMpa~er. Voilà, j'a-

vais déjà préparé ).
CHARAVETTES.–Tout yest? Fais voir)(L~

M~~) «Bodin, Jules-Alexandre. dix ans de ser-
vice militaire, quatre campagnes, trois blessu-
res, vingt-cinq ans de service civil. inm'mitéa
Contractées dans l'exercice de ses fonctions,
etc., etc.)) C'est parfait ).Je remettrai cela mot-
même au ministre.
BODIN. Tu es très bien avec lui ?9
CHARAVETTES.Si je suis bien 1 Voilà trois

fois que je lui replâtre sa majorité II n'a rien à
merefuser, rien)Je lui demanderai ta croix
commeun service absolument personnel. D'ail-
leurs, sapristi )si quelqu'un la mérite, c'est
bien toi t
BoDiN. Oui, mais il ne suffit pas toujours da

la mériter t.Et je te suis profondément recon-
naissant).
CHARAVETTES.Oh parlons pas de ça!

Quand je pense que, sans toi, je ne serais rien
qu'un mauvais paysan, là-bas, dans mon trou de
campagne)Je n'oublie pas que tu as été pour
moj plus dévoué qu'un frere. et si je peux t'ob-
tenir un pauvre bout de ruban, ça ne payera pas
encore bien lourd de ma dette 1
BODIN,~Mïserrant les mains auec e/~MSKW.

Monvieux camarade). Alors, c'est demain?Y
CHARAVETTES.Oui, demain, dix heures.

rendez-vous avec le ministre. Et, tu sais, j'enlève
la position à la baïonnette 1
BODIN. Nous déjeunerons après, veux-tu ?.

ChezDurand?. Tu me raconteras, en mangeant
les huîtres ?q
CHARAVETTES.–C'estdit 1

SCEKE H
AU MINISTERE

CHARAVETTES,entrant chez le MM'M~~get, !<
voyant eM/'OM~OM~t~6M ~'M~O~OMCeJ~~eM~
jpaperaMM. Oh que de dossiers 1
LEMINISTRE. Hein n'est-ce pas?. Tout

cela pour les décorations.Vous voyez que lea
amateurs ne manquent pas)'1

CHA.RA.VETTES.
Enormément d'appelés

LE ~[MSTRE.–Et muinsd'élus que jamais )“
Nous n'a vcasplus rien.
CHARAYETTË8,Comment t plus r~n f


